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À PROPOS DE L’AUTRICE 
« Le nom d’Heather Graham sur une couverture est une garantie de lecture intense et captivante », a écrit le Literary Times. En effet, l’indéniable talentde l’autrice pour le suspense, sa nervosité d’écriture et la variété des genres qu’elle aborde la classent régulièrement dans la liste des meilleures ventes du New York Times. 


Pour Kathryn Falk, Ken Rubin, Jo Carol Jones, Sharon Murphy, Lisa et Chris, Barney, et pour la famille Cumbess, à la mémoire de « Miaou ». 
Enfin, pour tous les amis que je me suis faits dans ce magnifique Etat du Texas, qu’ils aiment à juste titre !



Prologue
Galveston Island, Texas, printemps 1835 

Le ciel nocturne, ce soir-là, offrait un spectacle enchanteur. Debout sur la plage qu’elle arpentait pieds nus, Rose Langley leva la tête. Elle n’avait jamais rien vu de semblable : juste derrière l’énorme croissant argenté de la lune, éblouissant, un second croissant chatoyait plus doucement, comme un écho discret du premier. En d’autres temps, elle aurait aussitôt demandé l’explication du phénomène à son précepteur, le vieux M. Moreno, si savant et si sage. Il aurait examiné le ciel et aurait répondu de sa voix douce que, peut-être, d’autres planètes étaient alignées avec la lune, ou qu’il s’agissait d’un effet d’optique, provoqué par les nuages ou la réfraction de minuscules gouttes de pluie. 
Hélas, elle n’avait plus jamais revu M. Moreno. Elle avait renoncé à sa vie confortable, au sein d’une famille aisée, pour fuir avec Taylor Grant, dont son père ne voulait pas entendre parler. A l’époque, elle l’avait trouvé terriblement injuste de ne pas comprendre quel homme merveilleux était Taylor, à quel brillant avenir il était promis. Elle avait quitté sans regret l’élégante demeure familiale de La Nouvelle-Orléans, convaincue qu’avec Taylor elle mènerait une vie fastueuse. 
Elle s’efforça de chasser ces sombres pensées pour se plonger dans la contemplation de la lune, mais le vacarme du saloon tout proche la perturbait. L’établissement s’appelait L’Anse des pirates, en hommage au premier colon à s’être installé dans l’île de Galveston, un pirate nommé Lafitte. C’était une vieille histoire, mais on trouvait encore dans le saloon des vétérans qui avaient connu l’époque de la flibuste. Ils passaient des heures à se plaindre des occupants espagnols qui avaient succédé aux Français. Un jour, on chasserait les Espagnols, martelaient-ils. Le Texas serait indépendant ! Rose, cela dit, les voyait mal prendre les armes. Galveston était en train de devenir un port florissant. Bien des aventuriers venaient y faire fortune, et la plupart de ces beaux parleurs n’étaient que des fainéants, qui empestaient et passaient leurs journées à boire et à harceler les femmes. Ils avaient même entraîné Taylor dans la boisson, et maintenant, Taylor et elle n’avaient plus un sou. Alors, Taylor faisait payer à ces hommes les « faveurs » qu’elle-même, Rose, leur rendait. Au début, pour la convaincre, il lui avait affirmé qu’ils s’endormiraient avant même de la toucher, tant ils buvaient. Cela arrivait, bien sûr. Mais pas toujours…  Elle ramena son regard vers la lune en se mordillant les lèvres. Chaque fois qu’elle recevait l’un des clients, elle se sentait sale, nauséabonde. L’odeur la poursuivait pendant des heures, même si elle marchait dans l’océan. 
Elle entendait derrière elle des jurons, des rires gras, des saillies graveleuses. De temps à autre perçait le rire sans joie d’une des entraîneuses, des femmes précocement vieillies qui s’inondaient de parfum et se contentaient de whisky et d’un peu d’argent pour coucher. 
Taylor avait fait d’elle l’une de ces femmes. 
Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle tenta d’imaginer qu’elle n’était jamais partie de chez elle, qu’elle n’était qu’une jeune femme en train de se promener sur la plage au clair de lune, mais n’y parvint pas. Son cœur restait lourd. 
Et elle aimait toujours Taylor, en dépit de ce qu’il lui faisait vivre. Quelle idiote elle était ! 
— Rose ! 
Elle se retourna. Taylor sortait du saloon et courait vers elle, l’air très excité. Quand il la rejoignit, à bout de souffle, elle vit qu’il avait les yeux brillants. 
Il y avait longtemps, cependant, qu’elle ne partageait plus ses enthousiasmes. 
— Qu’y a-t-il, Taylor ? demanda-t-elle. 
— J’ai réussi ! J’ai gagné ! Nous allons enfin pouvoir partir d’ici. Rose, ma chérie, regarde ça ! 
Il lui tendit une bague. 
Rose s’y connaissait en bijoux, bien sûr. En vrais bijoux. Elle se rappelait encore la croix d’or que son père lui avait rapportée d’Italie, tout comme les ravissantes boucles d’oreilles en perles que sa mère lui avait offertes pour son quatorzième anniversaire. Evidemment, elle n’avait rien possédé elle-même d’extrêmement luxueux, sinon l’or et les pierres semi-précieuses jugées convenables pour la jeune héritière d’une plantation. 
Cette bague-là, cela dit, avait infiniment de valeur. Elle aurait sans doute permis d’acheter toute la plantation de son père. Les rayons de la lune faisaient scintiller de tous ses feux l’énorme diamant, sur sa monture délicate. Il devait valoir au moins cinq carats, peut-être davantage. 
Il étincelait, comme animé d’une vie propre. Elle avait presque l’impression qu’il lui brûlait les doigts…  
Elle leva les yeux vers Taylor. Il avait bu, mais gardait manifestement la tête froide. Ses magnifiques yeux bleus étaient emplis de tendresse, et sa bouche un peu molle, dans une mâchoire qui manquait de volonté, s’ouvrait sur un sourire tremblant. 
Lui aussi l’aimait encore. Il l’aimait vraiment, malgré tout ce qu’il lui faisait subir…  
— Où as-tu trouvé ça ? insista-t-elle. 
— Nous avons joué au poker. Les autres ont gagné et sont partis, alors j’ai continué avec le vieux Marley. Tu sais, celui qui affirme avoir navigué avec Lafitte…  Il a posé la bague sur la table en déclarant que Lafitte l’avait surnommée « le diamant de Galveston ». Il l’avait trouvée dans un navire arraisonné avant la guerre de 1812. Elle aurait appartenu à la famille régnante de Habsbourg, tu te rends compte, Rose ! Marley l’a sûrement volée, même s’il jure que Lafitte la lui a donnée, mais ça n’a pas d’importance, puisque je l’ai gagnée. Elle est à nous, maintenant ! Nous sommes libres. Nous pouvons aller où nous voulons ! Tu ne seras plus obligée de fréquenter ces vieux ivrognes. Nous ne dormirons plus sur la plage. Nous allons pouvoir nous marier, avoir des chevaux, retrouver les vrais Texans, acheter une terre…  
— Voyons, Taylor, le Texas est sur le point d’entrer en guerre ! Il faut quitter l’Etat, au contraire. Il faut même partir tout de suite, dès ce soir, avant qu’on n’apprenne que cette bague est en ta possession ! 
Elle comprenait l’excitation de Taylor mais le diamant, en dépit de toute sa beauté, ne lui inspirait pas confiance. Elle n’avait qu’une envie : le vendre le plus tôt possible. Et la première urgence c’était de fuir. Sans attendre une minute, sans même remonter chercher leurs maigres effets. Elle n’aurait su dire pourquoi, mais elle avait brusquement l’impression d’un immense danger. 
A cause du diamant ? Parce qu’il représentait une menace ? Un avertissement ? 
— Oh ! personne n’a fait attention à nous, répondit Taylor. Et même si quelqu’un a vu quelque chose ça ne fait rien, parce que cette bague est censée porter malheur. Les princesses qui l’ont portée sont mortes jeunes, ce genre de chose…  J’ai gagné aussi un peu d’argent. Nous pourrons acheter des chevaux dès qu’il fera jour. Et, si nous ne pouvons pas nous installer au Texas, ce n’est pas grave. Nous irons à l’Est. En Virginie, peut-être même à New York ! 
Pendant un court instant, la lune brilla d’un éclat accru, et ses rayons baignèrent la scène d’une étrange douceur. 
Puis, tout à coup, il y eut une bousculade à la porte du saloon. 
— Que se passe-t-il ? chuchota Rose. 
Des hommes couraient vers eux. Rose recula, mais où auraient-ils pu se cacher, sur cette plage ? Certes, le reste de l’île offrait de nombreux taillis inhabités, mais il était trop tard. 
Impossible de fuir. 
— Le voilà ! hurla l’un des individus. Attrapez-le ! 
Rose sentit une pression sur sa main : Taylor lui glissait discrètement la bague. Consternée, elle comprit que, si ces hommes cherchaient le diamant, ils n’hésiteraient pas à ceinturer une femme pour la déshabiller et la fouiller devant tout le monde. D’un geste preste, elle fit semblant de rajuster une mèche de ses cheveux et glissa la bague dans son chignon. 
Son cœur battait à toute allure. Ils faisaient face à cinq hommes dont l’un, Matt Meyer, était connu pour avoir scalpé des Indiens dans le Tennessee. Autour de lui, ses quatre acolytes se dressaient, menaçants. C’étaient d’anciens gardes-frontières tombés dans la débauche, d’une grande brutalité. 
Rose fit un pas en avant. 
— Quel est le problème, messieurs ? lança-t-elle. 
Elle se plaça devant Taylor en priant le Ciel pour qu’ils n’osent pas malmener tout de suite une femme. 
Meyer, cependant, l’agrippa par les épaules et l’écarta d’une bourrade. Elle tomba sur le sable. 
— Espèce de tricheur ! hurla-t-il ensuite à Taylor. Où as-tu mis ma montre de gousset ? 
— Quoi ? s’écria Taylor d’une voix perçante. Mais je n’ai rien pris ! Je n’ai pas triché ! Je le jure sur ce que j’ai de plus sacré. Je…  
— Allez-y, ordonna Meyer. 
Les quatre autres se jetèrent sur Taylor, le rouèrent de coups, le dénudèrent et le laissèrent à moitié mort. Rose, avec un cri horrifié, tenta de les arrêter, mais reçut une gifle d’une telle violence qu’elle recula en vacillant et s’effondra de nouveau. 
— Il n’a rien sur lui, dit finalement l’un des types à Meyer. 
Alors, tous les regards se tournèrent vers Rose. 
Elle se redressa tant bien que mal pour leur faire face, l’air aussi digne que possible. 
— Il disait vrai, déclara-t-elle d’une voix rageuse. Il n’a jamais eu votre montre, et moi non plus. 
Elle se doutait bien que sa protestation ne servirait à rien. Elle était rongée d’inquiétude pour Taylor. Il gisait, immobile, couvert de sang…  Elle l’avait entendu pousser un faible gémissement, puis plus rien. 
— Vous l’avez tué ! jeta-t-elle à Meyer d’un ton farouche. 
Il y eut un nouveau remue-ménage à la porte du saloon. Des clients, qui avaient entendu la bagarre, venaient voir ce qui se passait. 
— Filons, jeta Meyer à ses hommes. Et emmenez la fille. 
— Attendez, vous ne pouvez pas laisser Taylor ! supplia Rose en sanglotant. Il vit peut-être encore ! 
Meyer, qui était grand, costaud, en pleine force de l’âge, l’attira à lui avec violence. 
— Ton petit cœur tremble pour cet imbécile, hein, beauté ? Pauvre idiote ! 
Il ricana, puis ajouta : 
— Tu peux toujours te donner des airs, mais quelque chose me dit que tu vas devenir ma catin personnelle, maintenant. Allons, les autres, il est temps de retrouver la terre ferme. S’il doit y avoir une guerre, nous devons en être ! 
— Lâchez-moi, espèce de salaud ! hurla Rose, cherchant désespérément à gagner du temps. 
De plus en plus de gens sortaient du saloon. Il fallait les prévenir que Taylor était innocent. Leur faire comprendre que ce n’était pas une bagarre régulière, mais qu’ils s’étaient rués à plusieurs sur un homme désarmé, le laissant pour mort…  
Meyer, cependant, l’étreignit brutalement et la gifla de nouveau, avec une telle force qu’elle serait tombée s’il ne l’avait retenue. Puis elle eut l’impression que tout se mettait à tourner autour d’elle. Elle comprit que Meyer l’avait soulevée pour la jeter sur son épaule. Elle tenta de se débattre, mais une voix rocailleuse lui lança à l’oreille : 
— Si tu veux que ton ami s’en tire, tais-toi ! Tu m’appartiens, désormais ! Nous allons nous battre pour le Texas. Nous allons connaître la gloire ! 
Un rire sonore ponctua ces mots. 
Rose fit un effort surhumain pour se redresser. Agrippée aux épaules de Meyer, elle vit de nouveau la lune, un bref instant. Ou plutôt « les lunes » car, désormais, elle avait l’impression que des dizaines de croissants tournoyaient dans le ciel obscur. 
Cela ne dura pas. Un voile noir lui tomba devant les yeux. Elle sentait la bague, toujours cachée dans son chignon bien serré, et avait presque l’impression que le diamant lui brûlait la peau. 
Meyer et ses hommes ne se doutaient peut-être pas qu’elle détenait un trésor, mais ils avaient déjà détruit sa vie. 


1
San Antonio, Texas, avril 

Logan Raintree venait de refermer sa porte pour se diriger vers sa voiture quand, soudain, une forme surgit devant lui, sombre, massive, dans un violent tourbillon qui semblait brasser l’air. Il pila net sans comprendre tout de suite de quoi il s’agissait. 
Puis il comprit : c’était un oiseau, de grande taille, un faucon pèlerin dont l’envergure atteignait bien un mètre. 
Il serrait un pigeon dans ses serres. 
Il n’y avait plus rien à faire pour ce malheureux pigeon. Le faucon lui avait déjà arraché une aile et, heureusement pour lui, lui avait tordu le cou. 
Tandis que Logan l’observait, immobile, le faucon tourna les yeux vers lui. Logan soutint son regard. 
Il avait déjà vu des oiseaux de proie à l’œuvre et savait que les faucons avaient la ténacité du geai et la force musculaire du lynx. 
Ils avaient aussi hérité de leurs lointains ancêtres préhistoriques des becs et des serres redoutables. C’était le genre d’oiseau capable d’éborgner un homme ou de lui lacérer le visage. 
Logan resta figé, sans détourner les yeux sous les pupilles froides et soupçonneuses de l’oiseau. Il avait l’impression d’y lire la menace qu’aurait pu lancer le plus brutal des soudards : « Si tu touches ma proie, je te tue ! » 
Comme si le faucon le mettait en garde. 
Logan s’y connaissait en comportement animal. Il savait que s’il tentait de fuir le faucon se sentirait agressé et attaquerait. Si, au contraire, Logan s’avançait vers lui, l’animal défendrait farouchement sa proie. La seule solution, c’était de ne pas bouger, sans céder un pouce de terrain. Au bout d’un moment, le prédateur, rassuré, s’en irait avec son butin. 
Pourtant, une longue minute s’écoula. La prunelle ronde se fixait toujours sur Logan. Puis l’oiseau leva le cou, poussa un cri aigu et avança vers lui. 
Logan comprit qu’il voulait l’intimider. Il s’interdit de faire le moindre geste. 
— Je n’ai pas envie de me battre, l’ami, se contenta-t-il de murmurer calmement. 
L’oiseau cria derechef, puis fit un saut en arrière, jeta un regard à Logan, arracha la seconde aile du pigeon d’un coup de bec et jeta un nouveau regard de défi. 
C’était absurde, songea Logan. Que faisait là ce faucon pèlerin ? Il n’en avait jamais vu devant chez lui, auparavant. Surtout, aucun oiseau ne l’avait jamais agressé ! 
Avec une infinie lenteur, il glissa la main vers sa ceinture où était accroché son Colt. 45. Il détestait blesser qui que ce soit, même un animal, mais celui-là semblait bourré de testostérone. 
Le faucon, comme s’il connaissait l’existence des armes à feu, recula. 
Logan braqua son arme. 
— Je n’ai aucune envie de tirer, l’ami, lança-t-il. Mais si tu m’y contrains je le ferai. 
L’oiseau parut comprendre. Il poussa un cri rauque, bondit sur le pigeon et s’envola dans un vigoureux claquement d’ailes. Logan le regarda prendre de la hauteur et disparaître. 
Perturbé par l’incident, il secoua la tête et reprit son chemin vers sa voiture. 
Et, aussitôt, se figea de nouveau…  
Il se retrouvait brusquement dans un film de Hitchcock. 
Les Oiseaux. 
Car il y avait des oiseaux partout. Sur les gouttières de sa maison, les arbres, le sol, et même sur le capot et le toit du véhicule. Toutes les espèces d’oiseaux connues au Texas semblaient réunies : des geais, des tourterelles, des mainates, des corbeaux…  Il y avait même un pélican sur la pelouse. 
Incroyable. Il était observé…  et même guetté par des oiseaux ! 
Il fit un pas ; un moineau recula vivement en battant des ailes. Il s’avança de nouveau, au milieu d’une nuée de petits oiseaux qui s’écartaient. Il ouvrit sa portière avec précaution, se glissa lentement à l’intérieur et referma. En mettant le contact, il entendit des crissements sur le toit, à mesure que les oiseaux s’enfuyaient. 
Il s’engagea dans l’allée qui menait à la rue. Les derniers oiseaux s’envolèrent en obscurcissant le pare-brise. Logan ferma brièvement les paupières, puis les rouvrit : il n’y avait plus rien. 
Il jeta un coup d’œil à sa maison de style colonial, se demandant s’il avait eu une vision, une hallucination…  Non ! Dans son cas, les visions ne survenaient qu’en rêve, quand il dormait. En outre, il ne leur accordait en général aucune attention. Dans la famille de son père, on interprétait les rêves comme des présages. Le père de sa mère, en revanche, le célèbre psychiatre et philosophie William Douglas, y voyait des manifestations de la psyché. Pour Douglas, les visions créées par nos peurs restaient strictement imaginaires. Elles nous permettaient de résoudre nos conflits intimes. 
Quelle que soit l’explication, Logan n’en était pas moins sûr de ce qu’il avait vu. Ni une vision ni un rêve, mais un phénomène bien réel. 
Cela dit, il était curieux que l’incident se produise justement au moment où il s’apprêtait à rencontrer Jackson Crow1, agent du FBI et chef de la mystérieuse équipe des « chasseurs de fantômes », à la sulfureuse réputation. 
   
   
Ici, à San Antonio, tout était…  différent, se dit Kelsey O’Brien. 
Elle regardait par la fenêtre de la pension Longhorn, dans la cuisine. La vue donnait sur la vieille chapelle du Fort Alamo. Les rues étaient animées, le soleil printanier. Tous les gens qu’elle avait rencontrés jusqu’à présent s’étaient montrés accueillants et chaleureux. 
Pourtant, elle se sentait comme un poisson hors de son bocal. 
Voilà ce qui lui manquait : la mer ! 
Il y avait trois jours qu’elle était arrivée à San Antonio. Tout s’était bien déroulé, et elle avait découvert une très jolie ville. Kelsey avait d’ailleurs un cousin sur place, Sean Cameron, qui travaillait dans les effets spéciaux, mais il se trouvait actuellement dans le désert, occupé à reconstituer le Fort Alamo d’autrefois pour tourner un documentaire. Kelsey s’était félicitée que sa vieille amie d’enfance, Sandy Holly, ait racheté cet ancien bar-saloon pour en faire une luxueuse pension. Grâce à Sandy, elle se sentait un peu moins dépaysée, mais continuait tout de même à trouver bizarre de ne pas avoir l’Atlantique et le golfe du Mexique à portée de main. A l’exception des vacances — et pendant ses études — , elle avait toujours vécu dans les « keys » de Floride. Au bord de l’eau, des plages…  Oh ! il y avait une rivière ici, bien sûr. Les abords en étaient agréables, avec des promenades, des restaurants, des boutiques. L’histoire de San Antonio, en outre, était intéressante. Seulement…  c’était un changement radical. Elle allait mettre du temps à s’y habituer. Elle ignorait combien de temps elle allait rester, cela dit. Peut-être s’agirait-il d’une mission courte. Mais il n’était pas exclu qu’elle soit définitivement transférée…  et doive même changer de poste. 
Kelsey était actuellement capitaine dans la police fédérale, ce qui signifiait qu’on pouvait l’envoyer partout dans le pays. Elle avait beaucoup circulé, mais la perspective de s’installer définitivement à San Antonio ne l’enchantait guère. Ce n’était pas ce qu’elle aurait choisi. Elle avait suivi sa formation à Miami et, comme elle venait de Key West, elle avait eu la chance, avec un autre de ses collègues, d’y être nommée. Il y avait deux ans de cela, et elle s’entendait bien avec ce collègue, Trent Fisher. De temps à autre, ils se rendaient à Miami pour faire leur rapport, quand ce n’était pas leur supérieur hiérarchique qui venait les voir à Key West. Dans cette petite ville, il existait comme partout des frictions entre les différents services, mais elle avait réussi à établir d’excellentes relations avec tout le monde, qu’il s’agisse de la police locale, des gardes-côtes ou des agences fédérales. 
Et puis, brusquement, voilà qu’elle se retrouvait à San Antonio…  Sans bien savoir pourquoi. Son supérieur, Archie Lawrence, s’était montré très vague. 
— Ça va te plaire, tu verras, avait-il dit. Tu as rendez-vous avec ce Crow pour qu’il t’explique la situation, et ensuite tu auras deux semaines pour décider si tu acceptes ou non sa proposition. Tu vois, tout est ouvert. 
— En somme, on m’offre deux semaines de vacances pour réfléchir à une offre ? 
C’était bien étonnant de la part de l’administration. 
— Et cette offre, qu’est-ce que c’est ? ajouta-t-elle. 
— On te précisera ça pendant cette réunion. 
Elle avait eu beau le harceler de questions, il n’avait donné aucun détail. 
— Je répète : tu as rendez-vous avec un agent du FBI et tu seras peut-être transférée. Voilà, avait conclu Archie. Je n’ai pas le droit d’en dire plus. 
— Mais je n’ai aucune envie de changer d’agence ! avait-elle protesté. 
— Ordre d’en haut, ma petite, je n’y peux rien ! Dans un sens, d’ailleurs, on devrait se réjouir que deux agences antagonistes se décident enfin à coopérer. Alléluia ! 
Archie roula des yeux avant d’ajouter : 
— Personne ne te forcera à changer si tu ne veux pas, Kelsey. On te propose quelque chose, mais tu as le droit de refuser. Si ça ne te plaît pas, tu peux revenir ici avec armes et bagages. Tu retrouveras tes fonctions sans aucun problème. Maintenant, file, je ne veux plus te voir, en tout cas pour l’instant. Va faire tes valises ! 
Il avait eu son célèbre sourire de biais. Kelsey appréciait Archie. C’était un bon patron, agréable à vivre tout en étant capable, quand la situation l’exigeait, de lancer des ordres précis plus rapidement qu’une mitraillette. 
Par moments, elle se demandait tout de même ce qu’il pensait d’elle. Certes, elle faisait très bien son travail et beaucoup de délinquants, banalement sexistes, découvraient avec étonnement qu’elle tirait sans rater sa cible et mettait les menottes en un tournemain. Seulement, ses méthodes d’enquête étaient parfois inhabituelles. Elle avait déjà vu Archie froncer les sourcils quand elle découvrait une cache de drogue — voire un cadavre —  sans pouvoir expliquer d’où venait son intuition. En fait, elle se demandait si Archie ne souhaitait pas secrètement qu’elle change de poste. 
Elle revint à la réunion qui l’attendait. Dans quelques heures, maintenant, elle allait donc rencontrer un agent du FBI dont l’offre, elle l’aurait parié, aurait à voir avec les capacités particulières dont elle faisait preuve. En un sens, elle était tentée de lui déclarer d’emblée que si elle avait eu envie de travailler pour le FBI, elle l’aurait déjà fait, mais en même temps elle se sentait dévorée de curiosité. Elle laisserait donc venir…  Cette situation l’intriguait. 
Il était de notoriété publique qu’en général les services détestaient coopérer entre eux, même quand c’était leur intérêt. A Key West, cependant, le territoire était assez petit pour que les choses se passent bien. C’était l’un des aspects de son travail qu’elle appréciait le plus. Ils étaient tous débordés, qu’il s’agisse des gardes-côtes, de la brigade des « stups » ou des services de police de l’Etat et du comté, mais tout le monde appréciait les agents de la police fédérale. Ils prenaient même souvent une bière ensemble, rue Duval ou dans des bars d’habitués inconnus des touristes. Le fait qu’elle soit du coin et qu’elle ait fait ses études à l’université de Miami lui facilitait les choses, évidemment. Elle faisait ce qu’elle avait toujours voulu faire et était restée vivre en Floride du Sud, comme elle le souhaitait. 
Alors, l’idée de devoir s’installer ici, au Texas la désarçonnait. Même si elle n’avait rien contre le Texas, bien sûr. 
En fait, comme elle se le disait plus tôt, ce qui lui manquait, c’était la mer…  Elle regarda sa montre : encore deux heures avant son rendez-vous. Elle releva les yeux vers la fenêtre et faillit sauter au plafond : un énorme corbeau venait de se poser sur le rebord et la dévisageait, immobile. Elle agita la main pour le chasser, mais il ne bougea pas d’un pouce. 
Tout à coup, il se mit même à frapper du bec contre la vitre. 
Elle faillit reculer d’un pas, puis se retint. 
— Je suis un policier fédéral, reprit-elle à voix haute en faisant la grimace au volatile, et ce n’est pas toi qui vas m’intimider ! 
— Qu’est-ce que tu dis ? 
Rose fit volte-face : Sandy Holly venait d’entrer dans la cuisine. 
— Vous avez des corbeaux bien agressifs, dans le coin ! répondit-elle. 
— Ah bon ? 
— Mais oui, regarde ! 
Quand elle se retourna, cependant, l’oiseau avait disparu. Elle fronça les sourcils, contrariée de s’être laissé impressionner. Peut-être cela s’expliquait-il par le fait que l’agent du FBI qu’elle allait rencontrer s’appelait « Crow », finalement. Inconsciemment, elle en avait conclu que l’apparition du corbeau était une sorte de présage, bon ou mauvais…  
Sandy sourit en haussant les sourcils. 
— Pour un peu, on croirait que tu n’aimes pas le Texas ! lança-t-elle. 
— Pas du tout, détrompe-toi ! J’adore le Texas. 
— Alors, la perspective de ton entretien te rend un peu nerveuse, c’est ça ? 
— Sans doute, acquiesça Kelsey. 
Sandy Holly était vraiment une bonne amie, songea-t-elle. Elles s’étaient connues presque vingt ans plus tôt, en colonie de vacances dans un ranch, quand elles n’étaient que deux gamines de huit ans. Sandy souffrait d’être loin de ses parents, et Kelsey avait entrepris de la consoler. En échange, Sandy lui avait appris à monter à cheval. Sandy était une vraie Texane de San Antonio et savait galoper depuis l’âge de cinq ans. Grâce à Sandy, Kelsey était devenue excellente cavalière, et c’était aussi grâce à Sandy qu’elle avait toujours su où elle descendrait quand elle viendrait à San Antonio : à la pension Longhorn. 
Certes, elles ne s’étaient pas vues très souvent, durant toutes ces années, mais elles s’étaient retrouvées à Las Vegas pour fêter leurs vingt ans et s’envoyaient régulièrement des nouvelles par mail ou par Facebook. Et, quand Kelsey avait annoncé son intention d’entrer dans la police fédérale, Sandy l’avait vivement encouragée. 
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1. En anglais, crow signifie « corbeau ».
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